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La représentation qui a été donnée au 
bénéGce de M"* Taglioni a trouvé dans 
tous les journaux quotidiens autant d 'é-
•kos, qui ont à l'envi répété les éloges 
dus à cette mémorable soiré •. Obligées , 
par la combinaison de notre journal, à 
arriver cinq jours après les autres , nous 
nous abstiendrons de louanges tardives 
sur la danse et la musique qui ont ilhistré 
encore cette fois l'Aoadémie Royale de 
Musique ; mais nous reviendrons snr de 
très-jolies toilettes qui se découvraient 
en foule aux premières loges. Hors quel-
ques costumes de satin noir , de poult de 
soie broché noir, et des coiffures compo-
sées de plumes blanches et de diamans , 
•n voyait en foule des robes de printems, 
iti tissus memphis, des solamporis , des 
faulard» de satin , etc. , etc, beaucoup 

de robes écossaises en gros de Naples, en 
poult de soie, même en mousseline de 
laine; dans ce genre de dessin, le vert et 
le blanc dominent avantageusement. Des 
chapeaux en paille de riz ou en crêpe 
montraient déjà leur fraîcheur toute prin-
tannière. Plusieurs robes d'organdi im-
primées, plus encore en organdi ou 
mousseline blanche, doublées de taffetas 
rose, ou paille, ou lilas. Des collets et 
des pèlerines si chargés de broderies qu'on 
n'aiirait pu évaluer pour quelle immense 
valeur il s'en trouvait autour de soi. Les 
fichus à la paysanne, en mousseline bro-
dée et garnie de hautes dentelles, faisaient 
un très-joli effet avec des robes de cou-
leur. On voyait beaucoup d'étoles sur le 
cou des femmes et des ceintures à longs 
bouts. 

— Depuis plusieurs années nous n 'a- | 
vions vu en modes d'été d'aussi jolies 
créations que celles appanies dans cet in-
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stant à Paris. Nos plus beaux magasins 
i^étofFes rivalisent de choix, de bon goût, 
de nouveautés, et il y a vraiment concur-
rence de supériorité chez les marchands 
et concurrence de tentation chez les ache-
teurs. Aussi, nous autres femmes, ne sa-
vons-nous plus si nous devons envisager 
les emplettes de nos robes d'été comme 
un plaisir ou un supplice. Ce problème 
semble surtout diflicile à résoudre pour 
les élégantes qui se pressent i la Cor-
beille (les goûts nouveaux * , où M. P ra -
del a réuni plus de séduisans objets qu'il 
n'en faut pour troubler la pensée et ren-
dre le désir indécis. Quant à nous, qui 
pouvons au moins tout embrasser dans nos 
éloges, nous dirons qne, parmi cent jolies 
nouveautés remarquées dans la maison de 
M. Pradel , les tissus de soie tiennent le 
premier rang. Rien de plus complet, de 
plus varié que ces taffetas de fantaisie à 
grandes rayures , en écossais, en chinés. 
Les poult« de soie unis à gros grains, ceux 
brochés, ceux à carreaux, et ceux de 
diverses nuances ou d'une seule teinte 
charmante. 

Puis les riches étoffes pour grandes 
toilettes , telles que les salins , les reps 
brochés , tes poults de soie doubles, qui , 
selon leurs dessins , leurs couleurs , p e u -
vent s'adapter à ces millions de noms fan-
tasques que la mode accepte tous les 
jours. 

Des mousselines de laine écossaises, 
genre très-gracieux qui l'emporte souvent 
sur les plus jolies mousselines de laine 
fleurdelisées, qui sont aussi en grande 
quantité d.ins ces mêmes magasins. 

Un gros de Naples très-beau dit 
Haïtienne. 

Des foulards de laine imprimés , fonds 
bhmc, écTu , ou d'autres nuances, semés 
de joHs bouquets <m de petit« dessins 
lrês-»nrîés. 

Tissu m'-mphis, laine et soie , pour 
petite faritêtte; • ' 

• une <fc l 'ÉcWI«, « • 4 i 

Tissu bramine, tissu mêlé , souple et 
riche en dessin. 

Un joli assortiment de toile de laine à 
carreaux, qui a un grand succès pour 
robes de campagne , négligés, robes de 
voyages, etc. , etc. 

Nombre de petites étoffes qui convien-
nent à la saison, et ont toute la nouveauté 
et la fraîcheur que réclame l'élégance 
parisienne. 

—Tandisque les magasins d'étoffesmul-
tiplient leurs richesses pour attirer notre 
choix , les magasins de lingerie viennent 
nous offrir toutes les perfections des des-
sins et du travail qui distinguent les bro-
deries de Paris, et nous pouvons compter 
M*"* Payan * comme une des créatrices 
les plus heureuses dans ce genre de nou-
veautés. C'est particulièrement dans les 
coupes qu'elle donne à ses pèlerines, man-
telets , fichus, etc. , qu'elle fait remar-
quer toute la grâce de son talent. On voit 
aussi chez elle des aesortimens de petits 
bonnets si jolis, si coquets, qu'ils semblent 
devoir apporter toujours avec eux un pres-
tige de grâce et de jeunesse. 

— On fait toujours les collets très-
grands lorsqu'ils sont destinés aux toilet-
tes un peu recherchées ; pour le matin , 
on préfère des petits collets brisés , ronds 
et rabattant autour du cou. En général, 
on adopte la dimension des collets selon 
la forme des robes que l'on porte. 

— Les broderies sont moins lourdes, 
moins chargées de mat. On fait de« bou-
quets t rès-wmpliqués , mais tellement 
remplis de points à jour et de cordonnets, 
qu'ils figurent quelquefois un dessin de 
dentelle. On fait aussi beaucoup de collets 
pleins ; ils sont tellement surchargés de 
dessins, que le talent de la brodeuse peut 
seul empêcher qu'ils ne paraissent lourds. 
On a tout-^fai t renoncé aux doubles col-
lets. i^a mousseline des Indes est en grande 
veg«e. 

— Les robes de «wmsseline brodé» «nt 
' * r* i 

f ftuc Vwienae, IV* i3. , 
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tôntes la richesse des dessins 
portés sur le devant; aussi recherche-t-on 
béâueoilp telles formant tablier, qiwnd 
elles otit des boUqnets ou guirlandes lout 
autour ; l'ourlet ne doit guère avoir plus 
d'utife maitt de hauteur. Les peignoirs se 
brodent aussi beaucoup dans le même 
gertriî, le dessifi s'élargissant en descent 
dant de chaque côté du jupon , et se ré-
duisant à très-peu de chose tout autour 
du jnpoti. 

Il y aura grand luXe dans les jupons. 
Les ttaodes des robes ouvertes rendent 
tette fionvelle recherche presque indis-
pensable ; aussi s*occupe-t-on déjà de 
faire en masse des devans de jupon en 
titïsît brodée, que l'on adapte à detix 
lés Unis. 11 y a dans ce système luxe et 
économie. 

— Les pèlerines sont aussi richement 
brodées sous des coupes diverses ; rondes, 
à pointes, à longs pans, à jokeys sur les 
épaules, etc. Nous fen avons vu de très-
belles en mousseline des Indes, dont les 
ttoderies en armures couvraient la poitrine. 
Ce genre est magnifique. 

—Les fichus à/a paysanne, dont le fond 
•est couvert d'une broderie de cordonnets 
serpentans, à travers lesquels se trouvent 
jetés des bouquets mats, sont le plus joli 
accessoire de lingerie. 

EXPLIOATIOIR DB LA O H & W B B . 

ritiaiBR COTTOHL. 
Toilette de visite. — La robe en ponlt de soie 

bossais, fond ecru, avec dessins broches de la 
même nuance et sépares par des lignes bleues 
formant carreaux. Au bas du jupon deux biais de 
•atin bleu séparés par un biais pareil à la robe , 
forment un genre de garniture qui tient lieu du 
large ourlet. Les munches larges et fronce'cs sont 
Cependant amincies au-dessus du poignet par 
trois nervures en satin bleu. Le corsage orne' de 
biais formant draperie ; en dedans du corsage un 
fechu vietge bron«. 

Le chapeau en -paille de riz , orne d*une plume 
blanche et de rubans écossais Wants et bleus. Sous 
U passe, de joli* ornement en deutell«. 

»teiliilE edlTmiE. 
Toilette dé prStnenade. — Reditigdte »stin 

4e laitie ecru garéie de lisérés roses. Gbapeau en 
fouit de «oie écrue, orné d'une plume rose et di 
rthans qfladfdlëi f ose <t cdnletu: ¿titUe. 

ffittirttturf. 

Les Souvenirs d'Orient de M. de La-
martine occupent dans cet instant tout le 
monde littéraire. C'était une belle et 
grande œuvre, dont chacun attendait avi-
dement l'apparition. Nous la possédons 
enfin, et , n'ayant nul éloge à pouvoir 
donner à une célébrité au-dessus de toute 
louange , nous nous bornerons à citer un 
passage de cet intéressant ouvrage. La vi-
site de M. de Lamartine à lady Stanhope 
nous a paru surtout digne d'entrer dans 
le cadre de notre journal. 

'VISITX A S T A N H O P E . 

Lady Esther Stanhope, nièce de M. 
Pi t t , «près la mort de son oncle , quitta 
l'Angleterre et parcourut l'Europe. Jeune, 
belle et riche, elle fut accueillie partout 
avec l'empressement et l'intérêt que son 
rang , sa fortune, son esprit et sa beauté 
devaient lui attirer , mais elle se refusa 
constamment à unir son sort au sort de ses 
plus dignes admirateurs ; et après quel-
ques années passées dans les principales 
capitales de l 'Europe, elle s'embarqua 
avec une suite nombreuse pour Constan-
tinople. On n'a jamais su le motif de cette 
expatriation. Les uns l'ont attribuée à la 
mort d'un jeune général anglais , tué à 
cette époque en Espagne, et que d 'é let-
nels regrets devaient conserver à jamais 
présent dans le cœur de lady Esther ; les 
autres à un simple goût d'aventures que 
le caractère entreprenant et courageux de 
cette jeune personne pouvait faire pré-
sumer en elle. Quoi qu'il eu soit, elle 
partit ; elle passa quelques années à Cons-
tantinople , et s'embarqua enfin pour la 
Syrie suf Un bâtiinent anglais qui portait 
HUSsi la plus gt-ande paftie de ses tréâors 
et des viileurs ittimenses en bijout et en 
piésens de toute espèce. 

La teltipéle hssaillit le naWre daiis le 
golfe de Maeti, sur Ih côte de taraih&Hie, 
eo face de l'ilè ûe Rhodes ; il ëehoiia ^Uf 

L.M 
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un écueil à quelques milles du rivage. Le 
vaisseau fut en peu d'instans brisé, et les 
trésors de lady Stanliope furent engloutis 
dans les flots ; elle-même échappa avec 
peine à la mort , et fut portée , sur un 
débris de b.atiment , à une petite ile dé-
serte où elle passa vingt-quatre heures 
sans alimens et sans secours ; enfin , des 
pêcheurs de Marmoriza qui recherchaient 
les débris du naufrage la découvrirent 
et la conduisirent à Rhodes , où elle se 
fit reconnaître du consul anglais. Ce déplo-
rable événement n'attiédit pas sa résolu-
tion. Elle se rendit à Malte, de là en 
Angleterre. Elle rassembla les débris de 
sa fortune ; elle vendit à fonds perdu une 
partie de ses domaines; elle chargea un 
second navire de richesses et de présens 
pour les contrées qu'elle devait parcourir, 
et elle mit à la voile. 

Après une vie errante dans toutes les 
contrées de l'Orient, lady EstherStanhope 
se fixa enfin dans une solitude presque 
inaccessible, sur une des montagnes du 
Liban , voisine de Saïde , l'antique Sidon. 
Le pacha de Saint-Jean-d'Acre , Abdala-
Pacha, qui avait pour elle un grand res-
pect et un dévouement absolu , lui concé-
da les restes d'un couvent et le village de 
Dgioun , peuplé par des Druzes. Elle y 
bâtit plusieurs maisons , entourées d'un 
mur d'enceinte, semblable à nos fortifica-
tions du moyen-âge ; elle y créa artificiel-
lement un jardin charmant, à la mode des 
Turcs ; jardin de fleurs, de fruits, berceaux 
de vignes, kiosques enrichis de sculptures 
et de peintures arabesques ; eaux couran-
tes dans des rigoles de marbre, jets d'eau au 
milieu des pavés des kiosques ; voûte d 'o-
rangers , de figuiers et de citronniers. Là , 
lady Stanhope vécut plusieurs années dans 
un luxe tout-à-fait oriental, entourée d'un 
grand nombre de drogmans européens ou 
arabes, d'une suite nombreuse de fem-
mes, d'esclaves noirs et dans des rapports 
d'amitié et même de politique soutenus 
avec la Porte, avec Abdala-Pacha, avec 
l'émir Beschir, souverain du Liban, et 

surtout avec les scheiks arabes des déserts 
de Syrie et de Bagdad. 

Bientôt sa fortune, considérable encore, 
diminua par le dérangement de ses affai-
res qui souffraient de son absence ; et elle 
se trouva réduite à trente ou quarante 
mille francs de rente qui suffisent encore 
dans ce pays-là au train que lady Stan-
hope est obligé de conserver. Cependant 
les personnes qui l'avaient accompagnée 
d'Europe moururent ou s'éloignèrent ; l 'a-
mitié des Arabes, qu'il faut entretenir 
sans cesse par des présens et des presti-
ges , s'attiédit : les rapports devinrent 
moins fréquens, et lady Esther tomba 
dans le complet isolement où je la trouvai 
moi-même ; mais c'est là que la trempe 
héroïque de son caractère montra toute 
l'énergie , toute la constance de résolu-
tion de cette ame. Elle ne songea pas à 
revenir sur ses pas ; elle ne donna pas un 
regret au monde et au passé ; elle ne flé-
chit pas sous l 'abandon, sous l'infortune , 
sous la perspective de la vieillesse et de 
l'oubli des vivans : elle demeura seule où 
elle est encore, sans livres, sans journaux, 
sans lettres d'Europe , sans amis, sans 
serviteurs même attachés à sa personne, 
entourée de quelques négresses seulement 
et de quelques enfans esclaves noirs, et 
d'un certain nombre de paysans arabes pour 
soigner son jardin, seschevaux, et veillerà 
sa sûreté personnelle. On croit générale-
ment dans le pays , et mes rapports avec 
elle me fondent moi-même à croire qu'elle 
trouve la force surnaturelle de son ame 
et de sa résolution, non seulement dans 
son caractère, mais encore dans des idées 
religieuses exaltées , où l'illuminisme 
d'Europe se trouve confondu avec quel-
ques croyances orientales et surtout avec 
les merveilles de l'astrologie. Quoi qu'il 
en soit, lady Stanhope est un grand nom 
en Orient et un grand étonnement pour 
l'Europe. Me trouvant si près d'elle je 
désirais la voir ; sa pensée de solitude et 
de méditation avait tant de sympathie ap-
parente avec mes propres pensées, que 
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j'étais bien aise de vérifier en quoi nous 
nous touchions peut-êtri' 

Nous partîmes à quatre heures; j'étais 
accompagné du dorlenr Léonardi, de 
M. de Parceval, d'un domestique et d'un 
guide; nous étions tous à cheval. Je tra-
Tersai, à un demi-heure de Bayrulh, un 
bois de sapins magnifi(|ues plantés origi-
nairement par l'émir Fakardin sur un 
promontoire élevé , dont la vue s'étend à 
droite sur la mer orageuse de Syrie, et à 
gauche sur la magnifique vallée du Liban, 
Hn point de vue admirable, où les riches-
ses de la végétation de l'Occident, la v i -
gne , le figuier, le miîricr, le peuplier |)y-
raniidal, s'unissent à quelques colonnes 
élevées de palmiers de l'Orient, dont le 
vent jetait comme un panache le» larges 
feuilles sur le fond bleu du firmament. A 
quelques pas de là , on entre dans une es-
pèce de désert de sable rouge accumulé 
en vagues énormes et mobiles comme cel-
les de l'Océan. C'était une soirée de forte 
brise, et le vent les sillonnait, les ridait, 
les cannelait, comme il ride et fait frémir 
les ondes de la mer. Ce spectacle était 
nouveau et triste comme un apparition 
du vrai et vaste désert que je devais bien-
tôt parcourir. Nulle trace d hommes ou 
d'animaux ne subsistait sur cette arène 
ondoyante ; nous n'étions guidées que par 
le mugissement des flots d'un côté et par 
les cimes transparentes des sommets du 
Liban de l'autre. Nous retrouvâmes bien-
tôt une espèce de chemin ou de sentier semé 
d'énormes blocs de pierres angulaires. Ce 
chemin, qui suit la mer jusqu'en Égypte, 
nous conduisit jusqu'à une maison ruinée, 
débris d'une vieille tour fortifiée, où nous 
passâmes les heures sombres de la nui t , 
couchés sur une natte de jonc , et enve-
loppés dans nos manteaux. Dès que la 
lune fut levée nous remontâmes à cheval. 

C'était une de ces nuits où le ciel est 
éclatant d'étoiles , où la sérénité la plus 
parfaite semble régner dans ces profon-
deurs élhérées que nous contemplons de 

si bas, mais où la nature autour de nous 
semble gémir et se torturer dans de sinis-
tres convulsions. L'aspect désolé de la 
côte ajoutait depuis quelques lieues à cette 
pénible impression. Nous avions laissé 
derrière nous, avec le crépuscule, les 
belles pentes ombragées, les verdoyantes 
vallées du Liban. D'âpres collines , se -
mées de haut en bas de pierres noires , 
blanches et grises, débris des tremble-
mens de terre , s'élevaient tout près de 
nous ; à notre gauche et à notre droite, 
la m e r , soulevée depuis le matin par une 
sourde tempête , déroulait ses vagues lour-
des et menaçantes , que nous voyions ve-
nir de loin , à l'ombre qu'elles jetaient 
devant elles, qui frappaient ensuite le ri-
vage , en jetant chacune son coup de 
tonnerre, et qui prolongeaient enfin leur 
large et bouillonnante écume jusque sur 
la lisière de sable humide où nous che-
minions, inondant à chaque fois les pieds 
de nos chevaux et menaçant de nous en-
traîner nous-mêmes; une lune, aussi 
brillante qu'un soleil d 'hiver, répandait 
assez de rayons sur la mer pour nous en 
découvrir la fureur, et pas assez de clarté 
sur notre route pour rassurer l'œil sur les 
périls du chemin. Bientôt la lueur d'un 
incendie se fondit sur la cime des monta-
gnes du Liban avec les brumes blanches 
ou sombres du matin, et répandit sur 
toute cette scène une teinte fausse et bla-
farde, qui n'est ni le jour ni la nui t , qui 
n'est ni l'éclat de l'un ni la sérénité de 
l'autre ; heure pénible à l'œil et à la pen-
sée, lutte de deux principes contraires 
dont la nature offre quelquefois l'image 
affligeante, et que plus souvent on retrouve 
dans son propre cœur. 

A sept heures du matin, par un soleil 
déjà dévorant, nous quittions Saïde, l 'an-
tique Sidon , qui s'avance sur les flots 
comme un glorieux souvenir d'une domi-
nation passée, et nous gravissions] des 
collines crayeuses, nues, déchirées, qui , 
s'élevant insensiblement d'étage en étage, 
nous menaient à la solitude que nous chef-
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cliirtns vainetntml des yeux. Chaque tna -
melon gravi nous en découvrait uri plus 
élevé qu'il fallait tourner ou grarti-encore ; 
les montagnes s'enchaÎAâient aus monta-
gnes, cotiiine les anneaux d'une chaîné 
pressée, ne lâissant entre elles que des 
ravins profòrtds sans Cau, blanchis, s e -
més de tfUaïtiers de roches grisâtres. Ces 
montagnes sont complétetnent dépouillées 
de végéfatioti et de terre. Ce st)nt des 
squelettes dé collines que les éaux et les 
Vents ont rongés depuis des siècles. Cè 
n'était pas là que je m'attendais à trouver 
la demèare d'une femme qui avait Visité le 
monde , et qui avait eu tout l'univers à 
choisir. Enf in , du haut d'un de ces ro-
chers , mes yeux tombèrent sui- une Vallée 
plus profonde , plus large , bornée de 
toutes parts par des montagnes plus ma-
jestueuses, mais nort moins stériles. An 
milieu de cette vallée, tomme la base d'une 
large tour, la tnontagne Dgioun prenait 
naissance, et s'arrondissait en bancs de 
rochers circulait-es qui , s'amincissant en 
»'approchant de leurs cimes, formaient 
enfin Une esplanade de quelques centaines 
de toises de largeur, et se couronnaient 
d'une belle, gracieuse et verte végétation, 
t i n mur blanc , flanqué d'un kiosque à 
l 'un de ses angles , entbuiait cette masse 
de verdure. C'était là le séjour de lady 
Esther. Nous l'atteignîmes à midi. La 
maison n'est pas ce qu'on appelle ainsi en 
Europe , ce n'est pas même ce qu'on 
nomme maison en Orient ; c'est un assem-
blage confus et bizarre de dix ou douze 
petites maisonnettes, ne contenant cha-
cune qu'une ou deux chambres au rez-
de-chaussée , sans fenêtres, et séparées 
les unes des autres par dé petites cours 
ou petits jardins, assemblage tout-à-fait 
pareil à l'aspect de ces paUVres couvens 
qu'on rencontre en Italie ou en Espagne 
sur les hautes montagnes et appartenant 
à des ordres mendians. 

Selon son habitude , lady Stanhope n 'é -
tait pas visible avant trois ou quatre heures 
après midi.- On nous coilduisit chaCUn 

datis une espèce de cellule étroite, sani 
jour et sans meubles. On nous servit à dé -
jeuner , et nous nous jetâmes sur un d i -
van en attendant le réveil de l'hôtesse 
îtivisible du romantique séjour. Je dor-
mais ; à tfois heures, on vint frapper à ma 
porte et m'annoncer qu'elle m'attendait { 
je IrS Versai une cour, un jardin, un kiosque 
à jour , à tenture de jasmin, puis deuS 
ou trois corridors sombres , et je fus i n -
troduit par un petit enfant nègre, de six 
ou huit ans, dans le cabinet de lady 
Esther. 

Une si profonde obscurité y régnait que 
j 'eus peine à distinguer les traits nobles, 
graves, doux et majestueux de la figure 
blanche qu i , en costume oriental, se levi 
du divan ets'avauça en me tendant la ma in : 
Lady Esther parait avoir cinquante ans ; 
elle a de ces traits que les années ne peu-
vent altérer; la fraîcheur, la couleur, la 
grâce, s'en vont avec la jeunesse ; mais 
quand la beâuté est dans la forme même, 
dans la pureté des lignes , dans la dignité, 
dans la majesté , dans la pensée d'un v i -
sage d'homme ou de femme, la beauté 
change auîc différentes époques de la v ie , 
mais elle ne passe pas. Telle est celle de lady 
Stanhope. Elle avait sur la tête un turbati 
blanc , Sur le front une bandelette de laine 
couleur de pourpre et retombant de cha -
que côté de la tête jusque sur les épaules. 
Un long schall de cachemire j aune , une 
immense robe turque de soie blanche à 
manches flottantes enveloppaient toute sa 
personne dans des plis simples et majes-
tueux, et l'on apercevait seulement datis 
l 'ouverture que laissait cette première tu -
nique sur sa poitrine une seconde robe d'é-
toffe de Perse à raille fleurs qui montait 
jusqu'au col et s'y nouait par une agrafa 
de perles. Des bottines turques de maro-
quiti jaune brodé en soie complétaient ce 
beau costume oriental, qu'elle portait avec 
la liberté et la grâce d'une personne qui 
n'èn a pas porté d'autres depuis sa j eu -
nesse. 

« Vous êtes venu de bien loin pour voir 
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une ermite, me dit-elle, soyez le bien-
venu ; je reçois peu d'étrangers, un ou 
deux à peine par année ; mais votre let-
tre m'a plu , el j'ai désiré connaître une 
personne qui aimait, comme moi. Dieu, 
la nature et la solitude. Quelque chose, 
d'ailleurs, me disait que nog étoiles étaient 
amies, et que nous nous conviendrions 
mutuellement. Je vois avec plaisir que 
mon pressentiment ne m'a pas trompée, 
et vos traits que je vois maintenant, et le 
seul bruit de vos pas pendant que vous 
traversiez le corridor, m'en ont assez ap-
pris sur vous, pour que je ne me repente 
pas d'avoir voulu vous voir. Asseyons-
nous et causons. Nous sommes déjà amis. » 

La nuit s'écoula ainsi à parcourir libre-
ment et sans affectation de la part de lady 
Esther tous les sujets qu'un mot amène 
et emporte dans une conversation à tout 
hasard. Je sentais qu'aucune corde ne 
manquait à cette haute et ferme intelli-
gence, et que toutes les touches du clavier 
rendaient un son juste, fart et plein, ex-
cepté peut-être la corde métaphyf«ique , 
que trop de tension et de solitude avait 
faussée ou élevée à un diapason trop haul 
pour l'intelligence mortelle. Nous nous 
séparâmes avec un regret sincère de ma 
p a r t , avec un regret obligeant témoigné 
de la sienne. 

« Point d'adieu, me dit-elle, nous nous 
reverrons souvent dans ce voyage, et plus 
souvent encore dans d'autres voyages que 
vous ne projetez pas même encore. Allez 
vous reposer, et souvenez-vous que vous 
laissez une amie dans les solitudes du Li-
ban. » 

Elle me tendit la main ; je portai la 
mienne sur mon cœur, à la manière de» 
Arabes, et nous sortîmes. 

AFFECTION. 
« Maladie, doux attachement, affection 

au foie, au poumon, tendresse d'Mne. • 

Maudit soit le dictionnaire ! malin désen-
chanteur, qui vient comme les mauvai» 
génies, les djinirs de l'Orient, donner un 
coup de baguette sur l'édifice merveilleux 
des fées ou des péris, ou encore, comme 
un souffle brutal de vent, disperser dan» 
l'air le prestige éblouissant du nuagede la/a<-
ta morgana ; maudit soit le dictionnaire I j'y 
cherchai« cette affection sentimeot tendre, 
d'us vague délicieux, insaisissable, aérien; 
et j« trouve à côté une maladie, un rhu-^ 
matisme, une goutte remontée, que sai»-
je ? El voilà notre sort, il faut nousy sou-
mettre, nous sommes encore dans l'état 
où se trouvait le chaos avant la création , 
esprit et matière en pèle-raéle, corps et 
ame, l'un ne peut aller sans l'autre dan» 
nos sentiers raboteux de la vie. 

On a beaucoup parlé amour, beaucoup 
amitié, depuis que la langue existe. Ces 
deux expressions des «ffusioes aimantes de 
l'ame, à différens degrés ont été pressurées, 
tordues, passées, distillées à raerci et à mi» 
séricorde ; les analyseurs et chimistes de la 
pensée y ont u«é plus d'un alambic , el je 
me garderais bien d'en user un de plus , 
mais je crois que c'est de la vapeur quin-r 
tessenciée et subtile qui (>e dégageait de ce» 
alambics de l'amitié et de l'amour, que s'est 
formée t affection ; sentiment qui me sem-
ble plus vif que l'amitié, moins passionné 
que l'amour ; sans sexe bien déterminé, 
comme un ange qu'il es t , il fait la cour 
aux deux sentimens qui lui ont donné 
l'être ; il fait l'amour à l 'amitié, il parle 
d'amitié à l'amour. 

La difficulté d'une définition tant soit 
peu claire prouve que l'affection n'est point 
un sentiment arrêté : c'est un point de 
transition, une aurore, un crépuscule, 
une idée vague, mais caressante et déli-
cieuse , justement parce qu'elle est vague-
Ce n'est pas â tort que les langues du n)id« 
donnent à Pago une expression indéfi-
nissuMe de grftce et Ae beauté, Vagae^ 
ç'est l'idée poétique en gtrme, m u r m t -
rante et non réalisée, non écrite, c'est 
l'affection intacte encore des flétrissures du 
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dictionnaire, c'est une belle figure sous 
un voile. 

Affection ! les femmes surtout savent la 
valeur de ce mot, et cela doit être. Leur 
plus grande délicatesse d'organisation phy-
sique et morale rend plus susceptible leur 
ame des perceptions fines et subtiles, 
comme elle permet à leurs doigts effilés 
de prendre plus légèrement que nous 
une perle ou un papillon : certes elles en 
connaissent la valeur et en tirent un parti 
merveilleux. 

Je sais une femme de beaucoup d'esprit, 
veuve et entourée d'adorateurs, rivaux 
qu'elle veut tous conserver amis : elle veut 
bien être adorée, parce que l'adoration est 
sans conséquence, mais elle ne veut pas 
être aimée, parce que celui qui aimerait 
deviendrait jaloux et qu'il éloignerait les 
autres, ou qu'il faudrait l'éloigner lui-
même. C'est ce qu'elle ne veut pas : elle 
n'entend pas diminuer son cercle d'une 
seule place ; elle veut qu'il décrive toujours 
le même hémicycle, la même courbe bien 
exactement alignée , qu'aucun n'avance, 
qu'aucun ne recule; point de préféience 
pour celui-ci, pour celui-là point de né-
gligence , le même nombre de mots à cha-
cun , le même air , le même sourire à l 'ar-
rivée et au départ. Ah ! ce n'est pas un 
métier facile que celui d'une femme qui 
veut rester entourée d'adorateurs à dis-
lance respectueuse. 

Eh bien ! la veuve dont je parle se tire 
de cette crise de chaque instant avec le 
mot ajfection : elle en donne à tous égale-
ment au bas de ses lettres , parce que, dit-
elle, cette affection est comme le zéro, 
qui n'a de valeur que par l'unité qui mar-
ché devant, et qu'elle se garde bien de 
yoser. Il est probable qu la présomption 

de chacun des adorateurs supplée diver-
sement à cette mission , chacun suivant sa 
bonne opinion et sa fatuité, mais qu ' im-
porte à notre diplomate? Si un jour d 'ex-
plications et d'éclat arrivait, et quêtons nos 
rivaux vinssent à se montrer leurs lettres, 
n'y verraient-ils pas la même affection , 
sans épithète, sans unité, qui est l 'épi-
thète du zéro, veuve enfin comme celle 
qui la leur donne, et ne rentreraient-ils 
pas alors d'un commun accord dans la 
ligne du cercle respectueux? 

Je vous ai raconté cela pour pouvoir 
donner une définition claire de l'affection: 
en effet, c'est la note qui ne vaut que par 
la harpe ou la voix; c'est le zéro qui ne 
vaut que par l'unité, c'est le corps qui ne 
vaut que par l'ame. 

ERNEST FODINÉT. 

'd^ÎHUS. 

L'Opéra-Comique voit toujours sa salle 
remplie d'un public qui vient admirer 
et applaudir le Cheval de Bronze. 

— Tous les théâtres abondent de pièces 
nouvelles qui se jouent ou vont se jouer 
de jour en jour. Au Vaudeville, le Pire 
Goriot ; aux Variétés, le Père Goriot e n -
core ; à la Porte-Saint-Martin , le Mono-
mane; à l'Ambigu, Fleurette; au Cirque, 
la Traite des Noirs. 

— Le théâtre de Versailles veut aussi 
obtenir sa part d'éloges et monte en ce 
moment un opéra dont la musique sera 
d'un élève de Lesueur, et les paroles au-
ront pour auteur M. Mallefille, déjà connu 
par Glenarvon qui a fait courir tout Paris 
à l'Ambigu. 

A ce Numéro sont jointe» les planches i i5o 
et i i 5 i . 
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